
Je suis revenu du Maroc il y a de
cela trois ans. J’y étais bien. En
tout point de vue. Un exil presque

doré, une expérience richissime et
des souvenirs inoubliables.

J’ai débarqué à l’aéroport de
Casablanca le lendemain de l’attentat
à la voiture piégée du Commissariat
central, le premier jour du Ramadan
1995. Ma prise en charge est immé-
diate et de manière sincèrement fan-
tastique. Mon ami Smaïl, que Dieu ait
son âme, était toujours là. Il m’héber-
ge chez lui pendant tout le Ramadan.
Je ne manque de rien. Dans le siège
de la holding où je bosse, j’ai comme
supérieur hiérarchique un ancien
ministre et comme collègue un poly-
technicien. Les deux sont extras !

Après deux ou trois missions d’au-
dit des entreprises du groupe, je suis
nommé directeur général d’une unité
de fabrication de carton ondulé dans
la zone de Kenitra.

L’Algérien avait au Maroc un statut
particulier qui le différenciait nette-
ment des autres étrangers. Il se
devait de renouveler sa carte de rési-
dence tous les ans, ce qui est loin
d’être évident, et de plus pour sortir
du Maroc, il lui était exigé un visa de
sortie. Un terroriste en puissance à
surveiller de près !

Le matin, en prenant mon café-
croissant dans un des meilleurs
salons de thé de Kenitra, la chanson
«Ya rayah» de Dahmane El Harrachi
se déclenchait, comme ça, dès que

j’apparaissais. Par magie ! Une petite
attention du patron.

Souvent, je recevais le commis-
saire de police du coin, qui, sous pro-
messe de me régler mon problème de
résidence, me demandait gentiment
des petites bricoles, une batterie pour
sa voiture, quelques dalles de sol
pour terminer des travaux domes-
tiques qui lui coûtaient la peau des
fesses, des cadeaux par-ci, des pour-
boires par-là. Son salaire était si insi-
gnifiant !

Sauvagerie inouïe
Dans la journée, Medi 1, que

j’écoutais dans la voiture quand je
n’arrivais pas à capter Alger, prenait
un malin plaisir à mettre en conformi-

té le moindre événement tragique qui
se passait en Algérie avec le «qui-
tue-qui ?» ambiant.

Pendant le déjeuner que je pre-
nais dans un arrêt routier pas loin de
la briqueterie Boudiaf, je commentais
les informations du jour avec mes col-
lègues des autres entreprises du
groupe. J’essayais tant bien que mal
à mettre un bémol aux sorties de la
radio tangéroise, peine perdue ! J’ai
fini par être «habité» par le bled à tout
moment et en tout lieu. Des fois,
c’étaient les entretiens téléphoniques
avec la famille, tantôt apaisants, tan-
tôt terribles. Parfois, c’étaient mes
associés d’Alger qui, trouvant que je
me la coulais douce, faisaient tout
pour me convaincre de leur céder la

place, moi qui étais «au paradis»
alors qu’eux vivaient «l’enfer». Je finis
par capituler ! J’avais pourtant essayé
de leur expliquer mon incapacité de
quitter le Maroc sans visa de sortie.
Peine re-perdue !

Le soir, sur mon poste TV que je
me suis empressé de «paraboler»,
l’Algérie occupait une place privilé-
giée et passait en boucle sur toutes
les chaînes de télévision du monde.
Moment difficile mais impossible à
manquer. Horreur au quotidien, sang
et désespoir, familles disloquées, exi-
lés par milliers dans leur propre pays,
fuite des cerveaux et des écervelés,
sauvagerie inouïe, incompréhensible.
Fatwas et revendications de Londres,
Paris ou New York. De sinistres indi-
vidus auxquels tous les canaux
étaient ouverts. Des algé-riens !
Nausées, tristesse et révoltes !

Mais aussi admirable résistance
de ces braves gens, hommes,
femmes et enfants qui ne pliaient pas
au diktat des sanguinaires. De ces
soldats, gendarmes et policiers qui
luttaient sans merci contre l’hydre
immonde. A tous ceux qui étaient res-
tés là-bas. Fierté et reconnaissance !   

J’ai récupéré ma famille en deux
étapes, d’abord ma fille qui était à
l’époque en CM2 puis le reste, six
mois après. Malheureusement ou
heureusement, c’est selon, ils ne pou-
vaient se détacher du bled et n’ac-
ceptaient pas le principe de fuir le
pays. Mon problème administratif de
résidence n’arrangeant pas les
choses, une année après leur arrivée
au Maroc, en la faveur de vacances,
ils décidèrent de rester au bled. Je
déchante très vite et finis par les
rejoindre quelques mois après.

A mon retour, les choses avaient
beaucoup changé. Assiégée, Médéa
était en train de mourir à petit feu. Je
ne pus toutefois refuser la proposition
du Vieux de le remplacer dans la ges-
tion de la société familiale. Ce que je
fis illico presto.

Commencent alors mes allers-
retours quasi quotidiens entre Médéa,
où se trouvait l’usine, et Alger, où je
résidais.

(À suivre)
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ERRATUM
Le texto paru ce jeudi 12-04-2012 

à la rubrique «Vox-populi»,
malencontreusement signé Kouidri

Saâdeddine n'est pas de lui. Nous nous
excusons vivement de cette erreur.

• Après tout ce temps, je t'aime toujours
aussi fort mon amour. T'as su me changer, tu
m'as appris à aimer, et c'est avec toi que j'ai
découvert l'amour et la passion. Foufa, tu es
mon tout.    

Le 12 avril c'était ton anniversaire,
Abderraouf chéri, je te souhaite un bon anni-
versaire et une longue vie heureuse pleine de
santé, prospérité, bonheur, joie, succès et
réussite.

Je te souhaite tout le bonheur  du monde,

mon trésor, tu m'es très cher, tu m'es précieux
mon amour, tu seras et resteras toujours mon
bébé à moi.

J’espère que tu pourras réaliser tes rêves
et souhaits (Inch'Allah).

Que Dieu Tout-Puissant nous laisse tou-
jours unis et liés et nous procure une vie heu-
reuse et pleine d'amour (Amine).

Je t'aime mon «bé», et je t'aimerai pour
l'éternité, mon amour.

Ta future femme Selma

• Bam, pour ton anniversaire,  je t’offre un
grand pot de miel et te souhaite tout le bon-
heur du monde.

Et par la même occasion,  je  te demande
pardon pour la énième fois, je regrette vrai-
ment ce que j’ai fait, j’ai été tellement égoïste
et insupportable que j’ai honte de moi.

J’espère de tout cœur, qu’un jour, tu me
pardonneras.

La NDLT ikigmen  

Je t’écris en ce vendredi 13 qui est un jour
comme les autres, un jour où tu me manques
énormément, un jour où, même fatigué ou bien
dégoûté, tu hantes mes pensées. J'ai toujours
hâte de te voir, de te parler, amédough dhi
néqma, bref, je t'aime, ma belle Meriama.

Le voleur de Thonpour sa wirmay

• Le 13 avril 2012 03:23, fumeur duthé
<fumeurdut@hotmail.fr> a écrit : à mon ange,
à celle que j’ai toujours aimé, à celle que ce
pauvre cœur réclame chaque instant, dans
lequel son nom restera gravé à jamais, et qui
portera son amour jusqu'à la fin de mes jours.
Voilà, ça fait maintenant trois ans que t'es par-

tie, sans dire un mot, sans explications, trois
ans sans qu'un jour ne passe sans que je ne
pense à toi, trois ans de douleur, de mal, et de
regrets parfois. Je lis toujours ces textos en
espérant trouver le tien, là où tu m’expliqueras
les raisons de ton départ mais sans succès.
Aujourd'hui, c’est moi qui prends mon courage
à deux mains et je te dis devant tout le monde :
«Je t'aime toujours comme un fou, j’ai jamais
cessé de t'aimer ni de penser à toi, même si, je
sais que c'est pas ton cas. Je t’aimerai jusqu'à
la fin de mes jours... je n’ai pas eu l'occasion
de te féliciter pour ton diplôme, donc j’en profi-
te ici, et surtout pour te souhaiter bon courage
et beaucoup de chance dans ta vie.

Ton prince (ex-prince)
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Un texte à faire passer 
dans «Vox Populi» ?
soirsat2@gmail.com ou 

maamarfarah20@yahoo.fr

Le titre du livre Le développement national contra-
rié * en Algérie écrit par Abdeltif Rebah nous rap-
pelle ce qui se disait au lendemain de la désigna-

tion, en 1979, de l’officier supérieur le plus âgé de
l’armée aux commandes du pays  qu’est Chadli, son
programme était dans la destruction de ce qui a été
fait au temps de Boumediène. L’auteur fait un bilan
de l’économie de l’Algérie où l’épure du développe-
ment entamé au lendemain de l’indépendance appa-
raît  malgré toutes les réformes-restructurations-pri-
vatisations, de liquidations d’entreprises publiques et
toute l’opacité entretenue sur le projet de développe-
ment de l’économie nationale

Aujourd’hui, nous pouvons dire, grâce aussi à
cette publication, que nous avons deux périodes, et
que la vox populi avait bien raison à ce sujet dès le
début. C’est, à mon avis, la richesse du livre.

Un de ces vides du livre, de Monsieur Abdeltif
Rebah, pose problème. Les tâches d’édifications
nationales caractérisent un des bilans positifs de  la
période du président Boumediène et l’engineering
national devait en être le marqueur. Pour minimiser
ces TEN, certains vont jusqu’à gommer les luttes de
cette période quand d’autres assimilent la construc-
tion de toute une industrie à une route ou autoroute,
et du coup, l’assimilent à la période actuelle.

Quand je parle de  Boumediène, j’ai toujours l’im-
pression qu’il a été tué, ce qui me permet d’affirmer
encore aujourd’hui que ceux qui l’ont assassiné ne
peuvent être que les ennemis de l’indépendance
économique de l’Algérie.

L’indépendance économique était dans l’idéal
des novembristes comme condition sine qua non à la
consolidation de la liberté du pays.

Le préalable à cette condition est dans l’indus-
trialisation qui, elle, est à son tour conditionnée,
disent les économistes, par l’accumulation.

Il y a encore aujourd’hui jusqu’à des universi-

taires qui affirment qu’au lendemain de l’indépendan-
ce, l’Algérie, non seulement  était dans un néant
industriel, un  vide et dans tous les domaines, et lais-
sent croire que se sont là les facteurs de l’échec. Ils
attribuent  donc l’échec de l’industrie au manque
d’accumulation. Oui l’industrialisation a été un échec
mais elle n’était pas une utopie, comme il est enten-
du. Monsieur Rebah rapporte dans son livre que «le
statut de Sonatrach promulgué par décret du 31
décembre 1963 est la copie quasi in extenso de la loi
de 1868…» de la législation française. Cela peut
vouloir dire qu’il y a un vide juridique, certainement,
mais pas seulement, car la vérité de la Palice a cette
constante de cacher la vérité vraie, qui dans ce cas
est, qu’au lendemain de l’indépendanc, nous osions
disposer du savoir universel et particulièrement celui
qui fait partie de notre «butin de guerre».

Nous  disposions de la rente pétrolière
Je rappelle que nous avions aussi en 1962 plus

de six usines de charpentes et de chaudronnerie à
travers le territoire national, à Alger, Oran et Annaba.

La charpente faite à Alger a servi à la construc-
tion de plusieurs édifices dont la Grande-Poste
d’Alger qui, elle, remonte aux environs de l’année
1920, cet exemple pour dire que l’Algérien a vu faire,
et de manœuvre il a été ouvrier pendant longtemps,
et parfois jusqu’à chef d’équipe, à la veille de l’indé-
pendance.

Nous avions donc des ouvriers d’expérience
dans le secteur, sans oublier que des Algériens d’ori-
gine étrangère étaient encore à leur poste le plus
souvent de maîtrise et de cadre bien après l’indé-
pendance, en plus des coopérants.

Le regroupement de ces usines à d’autres de
même activité a donné la Société nationale de métal-
lurgie. Quelques années plus tard, il lui a été ajouté
une unité d’architecture industrielle appelée plus

commodément  l’Engineering, pour faire de cette
entreprise un ensemblier. Il faut rappeler que
l’Engineering avait atteint, en 1977, un effectif  de
plus de 400 travailleurs, dont l’écrasante majorité
était des architectes, ingénieurs, projeteurs, dessina-
teurs. Au moment où le ministère de M. Belaïd
Abdeslam confie la construction des usines aux mul-
tinationales, clés en main, produits en mains et tutti
quanti ; les 5 000 travailleurs de la SN métal et tout
l’équipement, un matériel lourd, restent en sous-
charge.

L’autre exemple est que la Sonatrach avait, par
ses  propres moyens, construit l’oléoduc  Haoud
El Hamra-Arzew «100% algérien», inauguré en 1966
par Boumediène comme indiqué dans le livre, des
années après elle confiait la construction de ses
pipes aux multinationales  à l’instar du gazoduc
confié à Bechtel par le même Bélaïd Abdeslam, au
lendemain de l’assassinat du président Boudiaf. Au
moment même où les capacités nationales chô-
maient.

Certes, la rentabilité financière n’était pas leur
souci, par contre le temps était leur talon d’Achille et
sa gestion a été confiée au Grand Capital. Ceci dit,
peut-on parler de modèle ?

Le ver était dans le fruit, et il ne pouvait en être
autrement, c’est ce qui facilite l’acte de seriner l’idée
que les pouvoirs qui se sont succédé depuis 1962 à
2012 sont identiques, jusqu’à confondre le ver et le
fruit, et qui a comme conséquence, cet amalgame
entre  le nationalisme porté par l’élan du Mouvement
de libération national  et  son déloppement  socioé-
conomique et un nationalisme déclinant jusqu’à la
pratique de l’islamisme et son économie «libérale».

Kouidri Saâdeddine
Alger le 09-04-12

*Edition Inas Alger, mars 2012

«Quand je parle de  Boumediène, j’ai toujours
l’impression qu’il a été tué»
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